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- 1 -
Reed Hudson n’y alla pas par quatre chemins.
— Le divorce est la norme, c’est le mariage qui est l’anomalie. Mettez-vous cela dans la tête.
Carson Duke, son client et l’un des acteurs les mieux payés de Hollywood, le regarda un long moment en silence avant de rétorquer :
— C’est un peu glacial comme constat, non ?
Reed leva les yeux au ciel. L’homme qui lui faisait face avait fait appel à lui pour mettre fin à un mariage que toute l’Amérique considérait comme un conte de fées et, pour autant, il ne semblait toujours pas se faire à la dure réalité.
Un phénomène que Reed avait observé à maintes reprises au cours de sa carrière. Si la plupart des gens venaient le voir pour mettre fin au plus vite à une union devenue gênante ou ennuyeuse, voire les deux à la fois, certains entraient effectivement dans son bureau en traînant les pieds, tant ils avaient espéré que leur couple durerait toujours… 
Toujours. Le concept le fit sourire. S’il y avait bien une chose que son expérience — personnelle comme professionnelle —  lui avait appris, c’était bien que le « toujours » n’existait pas.
— J’insiste, reprit-il en s’avançant vers son client. Je parle des réalités de la vie, cela n’a rien de glacial.
Carson se raidit sur sa chaise.
— Vous avez tout de même une vision assez dure de la vie, vous ne pensez pas ?
Reed ne put s’empêcher d’éclater de rire.
— Vous avez déjà été marié ? ajouta Carson.
— Grands dieux, non !
La simple idée d’un mariage lui donnait l’envie de prendre un aller simple pour l’endroit le plus reculé de la planète ! Heureusement que sa réputation — « Reed Hudson, l’avocat des divorces des stars », comme le surnommaient les tabloïds —  le précédait et suffisait à éloigner toute femme orientée long terme comme s’il avait été porteur du bacille de la peste. De même, s’il lui arrivait d’avoir des aventures, le nom qu’il s’était fait empêchait ses maîtresses de se bercer d’illusions. Ce qui le satisfaisait au plus haut point.
Sa carrière avait commencé cinq ans plus tôt, avec le divorce d’un comédien de série télé aux prises avec une furie comme seul le show-biz était capable d’en produire. Le dossier était complexe et même sinistre à bien des égards, mais il s’en était sorti comme un chef. Une fois ses intérêts protégés, le comédien avait passé le mot à ses amis.
Très vite, Reed s’était retrouvé à partager son quotidien entre Hollywood et New York, à la tête d’un cabinet dépassant désormais la vingtaine d’associés.
Il adorait sa vie et son métier. Il y avait le luxe, les paillettes, la possibilité de connaître l’existence pas toujours reluisante des grands de ce monde. Mais il y avait aussi le challenge : à chaque nouveau dossier, à chaque nouvelle affaire, c’était comme s’il plongeait dans l’inconnu.
Qu’on lui demande de bétonner un contrat de mariage ou de dissoudre une communauté qui n’en avait plus que le nom, il était à chaque fois sur le pont et ne ménageait pas sa peine pour garantir le meilleur compromis à ses clients. L’adrénaline était sa drogue favorite.
Ainsi, au cours des années, il avait compris que même le plus féerique des mariages pouvait se terminer en calvaire. Mais pour cela, il n’avait pas eu besoin de devenir un avocat spécialisé en droit de la famille : sa propre tribu fabriquait les échecs amoureux en série.
Son père en était aujourd’hui à sa cinquième épouse, tandis que sa mère coulait des jours temporairement heureux avec son mari numéro 4 quelque part près d’une plage de sable fin, dans les environs de Bali. Aux dernières nouvelles, elle était d’ailleurs en recherche active du numéro 5.
Grâce à ses parents amateurs des contrats nuptiaux à durée très déterminée, Reed comptait aujourd’hui pas moins de dix frères et sœurs, entiers et demi, allant de trois à trente-deux ans. Son père et sa très jeune — et visiblement très fertile —  nouvelle épouse attendaient un bébé d’une minute à l’autre.
Il était l’aîné de cette smala et, à bien des égards, n’était pas sans endosser le rôle de patriarche. Il était celui que l’on appelait en cas de problème, celui sur lequel on comptait pour faire avancer les choses —  notamment lorsque ses parents le pressaient pour obtenir un divorce rapide, histoire de se remarier avec leur véritable âme sœur qu’ils avaient débusquée la veille au cours d’une soirée trop arrosée. Pour sa famille recomposée de partout, il avait visiblement réponse à tout. Sans doute que si l’Apocalypse était annoncée au journal télévisé, ce serait vers lui que ses proches se tourneraient pour leur dénicher un ticket pour Mars.
Cette pensée le fit sourire. Il s’était fait à ce rôle et à cette charge, à la fois au sommet et au milieu du clan Hudson. Cerise sur le gâteau, jouer les médiateurs dans sa vie personnelle profitait à sa vie professionnelle et réciproquement. Il ne manquait pas d’appliquer les astuces acquises dans son cabinet lors des réunions de famille, toujours plus ou moins houleuses.
Il soupira et reporta son attention sur son client.
Depuis des années, Carson Duke était devenu le chouchou de la presse people. L’homme était l’acteur de blockbusters parmi les plus bancablesdu milieu, et avait acquis une part de sa célébrité grâce au fait qu’il réalisait lui-même l’intégralité ou presque de ses cascades, toutes plus spectaculaires les unes que les autres.
Sa popularité avait passé un nouveau cap lorsque la chanteuse et top model Tia Brennan était entrée dans sa vie. Les tirages des magazines avaient explosé. Leur couple avait fait rêver l’Amérique tout entière, l’apogée ayant été leur mariage de rêve sur une plage hawaïenne donnant sur une falaise époustouflante baignée par les eaux turquoise du Pacifique.
Les gros titres avaient parlé de « véritable amour », de « mariage princier », de « couple idyllique » Et aujourd’hui, moins d’un an après, voilà que Carson avait embauché Reed pour le représenter lors de son divorce. Une affaire qui risquait, une nouvelle fois, d’emballer les tabloïds.
— OK, si nous passions aux choses sérieuses ? lança Reed. Qu’est-ce que votre épouse pense de tout cela ?
Carson Duke avait la même allure que dans ses films. Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, sa silhouette solide d’ancien agent des forces spéciales était adoucie par un regard où l’on lisait autant de bienveillance qu’une détermination à toute épreuve.
L’acteur prit une profonde inspiration, avant de fourrager dans ses cheveux d’un geste nerveux.
— À vrai dire, l’idée vient d’elle. Cela fait un certain temps que les choses sont assez…  disons compliquées entre nous.
Il resta silencieux un instant avant de reprendre :
— Je, enfin nous pensons qu’il s’agit de la meilleure chose à faire. Qu’il vaut mieux arrêter la casse au plus vite et essayer de sauver les meubles en restant en bons termes, vous comprenez ?
Reed le comprenait parfaitement. Ce qu’il savait aussi, c’est que beaucoup de couples entraient dans son cabinet persuadés qu’ils resteraient en bons termes, pour s’envoyer à la figure les pires noms d’oiseaux en un rien de temps.
Tout en réfléchissant, il observa son client en silence. Ce dernier avait l’air sincère et raisonnable, et rien ne présageait une dégradation de la situation entre sa femme et lui.
Maintenant, son boulot consistait à mettre toutes les chances de son côté pour faire mentir les statistiques.
— Il y a quelque chose que je dois vous demander, dit-il d’une voix qu’il voulut la plus claire et la plus ferme possible. Est-ce que vous voyez quelqu’un d’autre ?
Comme un diable monté sur ressort, Carson bondit de sa chaise. D’un geste de la main, Reed coupa court à toute manifestation d’indignation.
— Si vos problèmes sont liés à une aventure extraconjugale, mieux vaut me le dire tout de suite, car je ne vous cache pas que je le saurai à un moment ou à un autre, et tout le temps que l’on peut gagner est bon à prendre.
De fait, il savait que tous ses clients cherchaient à se faire passer pour l’ange ou la victime du couple. Reste que si on n’y prenait pas garde, une maîtresse jalouse et gardée secrète pouvait apparaître lors du procès et témoigner en faveur de la partie adverse. Il valait mieux avoir, dès le départ, toutes les cartes en mains, toutes les informations nécessaires pour concevoir la meilleure stratégie et gagner la partie.
Reed se racla la gorge et reprit :
— Je suis votre avocat et, en tant que tel, ce sont des questions que je dois vous poser. Si vous êtes aussi malin que vous en avez l’air, vous me répondrez.
Carson serra les poings, comme s’il avait envie de se calmer les nerfs en tapant sur quelque chose…  Ou sur quelqu’un.
— Non, répondit-il en baissant les yeux.
— Non, quoi ? demanda Reed.
Carson s’avança vers la baie vitrée du bureau, qui donnait sur l’océan. En silence, il fixa l’horizon quelques secondes, puis se retourna.
— Non, je n’ai pas de maîtresse. Je n’ai jamais trompé Tia, et elle ne m’a pas trompé non plus.
Circonspect, Reed leva un sourcil. C’était bien la première fois qu’il entendait un homme sur le point de divorcer défendre celle qui allait devenir son ex-épouse… 
— Vous en êtes sûr ?
— Absolument certain, confirma Carson, contemplant de nouveau le scintillement du soleil sur l’écume des vagues. Cela n’a rien à voir avec une aventure, une tromperie ou ce genre de choses.
Intéressant, songea Reed. Son client lui faisait le coup des différends inconciliables qui cachaient en général des secrets que l’on espérait garder privés. En haut de la liste, il y avait le plus souvent une autre femme, ou un autre homme. Un divorce sans raison, cela n’existait pas.
Reed s’enfonça dans son imposant fauteuil en cuir noir.
— Alors pourquoi m’avoir appelé ? demanda-t-il.
Carson posa une main sur la vitre.
— Parce que nous ne sommes plus heureux ensemble. Notre amour a commencé sur les chapeaux de roues, vous savez. C’était magique… 
Reed fit la moue.
— Non, je ne le sais pas, mais je vois ce que vous voulez dire.
— On avait constamment envie de se jeter l’un sur l’autre, poursuivit Carson. Il y avait quelque chose d’extrêmement puissant entre nous, et cela dès notre rencontre.
Se tournant vers Reed, il sourit.
— Je sais à quoi vous pensez, mais ce n’était pas que de la chimie sexuelle, précisa-t-il. Il y avait autre chose. Il nous arrivait de passer des nuits à parler, à rire, à penser à l’avenir. On voulait quitter Hollywood, s’acheter une villa, faire des enfants. Sauf que ces derniers mois, la réalité de nos carrières respectives a repris le dessus, et nous ne nous voyons quasiment plus. Et quand nous nous voyons, c’est pour nous disputer. Alors pourquoi rester mariés ?
En silence, Reed acquiesça d’un signe de tête.
C’était là une justification bien maigre pour mettre fin à un mariage, mais il avait entendu pire, au cours de sa carrière.
Une fois, un homme lui avait dit vouloir divorcer parce que sa femme lui cachait ses paquets de biscuits ! Reed avait été à deux doigts de lui conseiller d’acheter ses propres biscuits et de les manger quand sa femme avait le dos tourné. Sauf que ce n’était pas son travail. Il était avocat, pas conseiller conjugal, et qu’importe que les cookies soient une fausse excuse, le désir de divorce était réel. C’était là qu’il devait intervenir : faire en sorte que le désir devienne réalité.
— Dans ce cas, je vous prépare les papiers au plus vite, proposa-t-il. Je suppose que Tia ne s’opposera pas au divorce ?
Carson fourra ses mains dans ses poches.
— Non, je vous le répète, l’idée de la séparation vient d’elle.
— Parfait. Cela simplifie grandement les choses.
— Oui, je suppose que vous avez raison.
— J’ai souvent raison, répliqua Reed, ironique.
Il jeta un œil à Carson. Ce dernier semblait absent, comme plongé dans ses pensées, et Reed en fut ému. Il n’était pas un homme insensible, il savait que ses clients faisaient souvent appel à lui à l’un des pires moments de leur existence, lorsque leur monde s’écroulait.
Afin de maintenir une distance professionnelle nécessaire, il préférait jouer la froideur et la rationalité. Après tout, ses clients avaient besoin d’un point de repère, et il se devait d’être leur phare dans la nuit.
— Vous pouvez me faire confiance, précisa-t-il. On ne va pas vous concocter une procédure interminable et harassante qui sera commentée quotidiennement dans la presse.
Carson leva les yeux, et Reed y vit passer un rapide éclair d’angoisse.
— Vous savez, murmura l’acteur, je ne peux même plus sortir mes poubelles sans trouver un paparazzi planqué dans un arbre. Ma vie est devenue un enfer.
— Les papiers seront prêts dans quelques jours, je vous les ferai envoyer par coursier.
— Je vais prendre une suite au Saint Régis.
Reed hocha la tête. Carson faisait un bon choix en s’installant dans ce palace. Cela allait lui permettre de souffler un temps, de se mettre à l’abri des photographes et des journalistes.
Un temps seulement, car dans les divorces de stars, les fuites arrivaient toujours à un moment ou à un autre, et parfois même en provenance des principaux intéressés. Reed pouvait néanmoins faire confiance à ses collaborateurs qui seraient muets comme des tombes. Une partie de leur salaire récompensait leurs compétences et l’autre leur discrétion. Dans le cabinet, tout le monde savait que le succès des dossiers dépendait grandement de leur confidentialité.
Mais il y avait d’autres informateurs potentiels sur lesquels Reed n’avait aucune prise. Le personnel de l’hôtel, par exemple, qui n’était jamais contre un petit billet en échange d’un numéro de chambre ou des horaires préférés de la star en matière de jogging ou de visite au Spa… 
— Vous logez vous-même au Saint Régis, n’est-ce pas ? demanda Carson.
— Tout à fait, confirma Reed. Ce qui fait que lorsque les papiers seront prêts, je n’aurai plus qu’à vous les apporter dans votre chambre.
L’acteur soupira.
— Au moins sur ce point, cela simplifie vraiment les choses. D’ailleurs, tant que j’y pense, j’y suis sous le nom de Wyatt Earp.
Reed éclata de rire. Cette habitude qu’avaient les stars de prendre des pseudonymes référencés l’avait toujours amusé, car cela ne les empêchait jamais de se faire débusquer. Bien au contraire.
— C’est entendu, dit-il, alors que Carson se dirigeait vers la sortie. Je vous tiens très vite au courant.
L’acteur hocha rapidement la tête.
— Merci beaucoup, murmura-t-il d’une voix blanche. Enfin, merci, on se comprend… 
Il s’engouffra dans l’ascenseur dont les portes se refermèrent avec un bruit de clochette.
Reed revint dans son bureau, s’avança vers la baie vitrée et prit un instant pour contempler la vue. Il savait ce que Carson devait ressentir. Un mélange de soulagement et d’angoisse : avait-il pris la bonne décision ?
Oh bien sûr, certains de ses clients entraient dans son bureau le cœur léger, mais la chose était loin d’être la norme. En général, les futurs divorcés avaient l’impression d’avoir perdu ce qui donnait un sens à leur existence, et la sensation était loin d’être agréable. Ce n’était pas simple de voir disparaître ce qui avait incarné ses rêves et ses espoirs.
Reed l’avait observé dans son travail, mais aussi et surtout dans sa famille. Combien de fois son père ou sa mère lui avaient-ils annoncé avoir trouvé le véritable amour ? Que cette fois-ci, c’était réellement le bon, la bonne ? Que leur âme sœur leur avait été enfin dévoilée ? Et à chaque fois, quand le château de cartes s’écroulait, venait le temps de la déception, de l’aigreur, et on se faisait la promesse de ne plus jamais recommencer, de ne plus tomber dans le panneau… 
Reed prit une profonde inspiration. Comme il était heureux de la vie qu’il s’était choisie, où jamais un débordement sensuel parfaitement sain et distrayant n’était confondu avec le grand amour !
   
   
Lancée sur l’autoroute bordant le Pacifique, Lilah Strong profita d’une pause sur une aire pour admirer le paysage. Elle n’était pas habituée à ce genre de spectacle, et tout ce qui pouvait lui faire oublier la boule de colère qui lui serrait le cœur était bon à prendre.
Elle n’aimait pas ce sentiment. Dans son esprit, les émotions négatives relevaient d’une perte de temps et d’énergie. Et à quoi cela servait-il ? La personne qui était l’objet de sa rancœur s’en fichait pas mal, il n’y avait qu’elle qui était affectée. Affectée jusqu’à la nausée. Mais comme le savoir ne l’apaisait pas, autant essayer de se distraire en contemplant l’océan.
La scène était magnifique. Il y avait quelques surfeurs sur la plage et dans l’eau. Le soleil jouait avec l’écume des vagues et illuminait le bleu profond de l’océan. Plus loin, des bateaux chevauchaient les flots. Sur le sable, des enfants construisaient des châteaux armés de pelles et de seaux. Elle aurait presque pu entendre leurs rires.
Mais, vue magnifique ou pas, pour rien au monde elle n’aurait échangé la vue qu’elle avait de la terrasse de son chalet : les prairies fleuries, les pins, l’horizon découpé par les sommets enneigés. Elle était une fille de la montagne.
Elle soupira. Dans deux ou trois jours, elle serait revenue chez elle, en laissant sa passagère ici. Sa gorge se serra aussitôt à cette idée. Que pouvait-elle y faire ? Qu’avait-elle comme autre choix ? Aucun. Une autre personne aurait peut-être pris une autre décision, mais elle, elle était incapable de vivre dans le mensonge, de ne pas respecter ses engagements et de nier la réalité.
Elle jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.
— Tu es bien silencieuse, dit-elle à sa passagère installée sur la banquette arrière. Trop inquiète pour discuter, n’est-ce pas ?
Comme elle s’en doutait, elle n’obtint pas de réponse.
Son esprit était en feu. Cela faisait deux semaines qu’elle redoutait ce voyage en Californie. Et cela faisait deux semaines qu’elle cherchait une autre solution au calvaire dans lequel elle avait été plongée. Mais elle avait tourné la situation dans tous les sens, il n’y avait pas d’autre issue.
Les mains serrées sur le volant, elle redémarra. Il ne lui restait plus qu’une dizaine de minutes de route. Arrivée sur le parking de l’immeuble où elle devait se rendre, elle coupa le moteur et ferma les yeux quelques secondes. Puis sa passagère et elle entrèrent dans le bâtiment.
Les lieux respiraient le luxe. Le cabinet d’avocats était installé dans une vaste hacienda donnant sur un parc arboré de plusieurs hectares. L’architecture coloniale du bâtiment avait été modernisée par des ajouts de verre et de métal brossé. À l’intérieur, le sol de marbre de l’entrée, une fois passé le large comptoir de l’accueil, laissait la place à un somptueux parquet. Sur les murs, des tableaux contemporains composés de grands aplats colorés ajoutaient à l’opulence de l’endroit.
Lilah s’approcha de la réceptionniste et s’éclaircit la voix.
— Bonjour, je suis Lilah Strong. J’aimerais voir Reed Hudson, je vous prie.
La jeune femme lui jeta un regard rapide puis replongea dans ses papiers.
— Vous avez rendez-vous ? demanda-t-elle sans lever le nez.
— Non, mais je viens de la part de sa sœur, Spring Hudson Bates. Vous pouvez l’appeler et lui dire que je suis là ? Je viens de loin.
La réceptionniste fit la moue et porta une main à son oreille pour activer son casque téléphonique.
— C’est très important, insista Lilah, il faut que je le voie rapidement et… 
La réceptionniste leva un doigt pour lui demander de se taire.
— Une petite minute s’il vous plaît. Je vois s’il est disponible.
Quelques secondes s’écoulèrent dans un silence pesant.
— Monsieur Hudson ? J’ai une dame à l’accueil qui prétend venir de la part de votre sœur, Spring.
Qui prétend…  Mais quelle arrogance ! Lilah essaya de ne rien laisser transparaître de son indignation, mais elle avait déjà deux ou trois reparties toutes prêtes.
Enfin, la réceptionniste lui fit signe de s’avancer vers les ascenseurs.
— M. Hudson va vous recevoir, c’est au deuxième étage, première porte à droite.
Lilah la remercia d’un rapide signe de tête. Dans son dos, elle sentit le regard inquisiteur de la réceptionniste qui la suivait. Fais comme si de rien n’était, tu n’as rien à te reprocher, se répéta-t-elle comme un mantra.
Lorsque l’ascenseur se rouvrit, elle suivit les indications de la réceptionniste et se retrouva devant une double porte massive. Elle prit une profonde inspiration avant de frapper, baisser la poignée, puis entrer.
La pièce donnait sur un vestibule des plus lumineux. Une baie vitrée prenait tout un pan de mur, et la vue sur l’océan était à couper le souffle. Le parquet était ciré à la perfection et, dans un coin, un majestueux ficus dans un imposant pot argenté ajoutait aux lieux une touche de verdure réconfortante.
Assise derrière sa table, une jeune femme lui souriait.
— Mademoiselle Strong, je présume ? Je suis Karen, l’assistante de M. Hudson. Il va vous recevoir, il vous attend dans la pièce suivante.
Lilah fit quelques pas et, après une cloison antibruit capitonnée, entra dans le bureau à proprement parler. Au moment de franchir le seuil de ce qui s’apparentait à ses yeux à l’antre du lion, elle se raidit.
Elle n’avait encore jamais vu de pièce aussi vaste. À n’en pas douter, c’était fait pour impressionner et pour intimider. Mission accomplie, pensa-t-elle. Là encore, tout un mur avait été remplacé par une baie vitrée, qui devait facilement faire le triple de celle du vestibule qu’elle venait de quitter. Au loin, elle aperçut l’autoroute qu’elle allait bientôt réemprunter pour rentrer chez elle.
Au sol, la lumière du soleil se réverbérait dans les lattes du parquet, éclatant en une myriade de minuscules diamants. À d’autres endroits, le bois était réchauffé par d’épais tapis, visiblement hors de prix. Dans son ensemble, la décoration était moins contemporaine que celle du hall d’accueil, mais ne semblait pas pour autant parfaitement adaptée à une ancienne demeure coloniale.
Elle secoua nerveusement la tête. Elle n’était pas là pour prendre une leçon d’architecture, mais pour rencontrer l’homme qui, installé derrière son bureau dans un spacieux fauteuil de cuir, la dévisageait d’un air peu aimable.
— Qui êtes-vous et que savez-vous de ma sœur Spring ? demanda-t-il, négligeant toute formule de politesse, avant de se lever et de se diriger vers elle.
Sa voix était chaude et rocailleuse, aussi électrisante qu’un orage d’été. Il était grand, très grand même, et ses cheveux bruns avaient été savamment peignés pour donner l’impression d’être décoiffés. Il portait un costume noir aux fines rayures et une chemise d’un blanc éclatant que rehaussait une cravate rouge carmin. Ses épaules étaient larges, sa mâchoire carrée, et s’il avait de magnifiques yeux verts, son regard n’avait vraiment rien de bienveillant.
Tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes, songea-t-elle. Elle n’était pas non plus là pour prendre le thé et discuter de la pluie et du beau temps. Reste qu’elle se sentait étrangement fébrile, et l’allure de l’homme qui lui faisait face n’y était sans doute pas pour rien.
Elle redoutait ce rendez-vous comme un entretien d’embauche, mais devait en passer par là. Elle s’éclaircit la voix pour se donner une contenance et, durant quelques secondes, fut heureuse d’avoir pensé à soigner sa présentation avant de quitter ses montagnes. Là-bas, elle passait des jours sans se maquiller et s’inquiéter de sa coiffure ou de sa tenue, mais aujourd’hui, elle avait misé sur un tailleur-pantalon noir et un chemisier rose, avec des escarpins à petits talons.
— Je m’appelle Lilah Strong.
— Je sais comment vous vous appelez, ce que je ne sais pas c’est la raison de votre venue.
— Spring était ma meilleure amie, voilà pourquoi je suis là. Et parce qu’elle m’a demandé quelque chose que je ne pouvais pas refuser. C’est la seule raison de ma venue, il n’y en a pas d’autre.
— D’accord, répondit sèchement Reed Hudson.
Lilah prit une profonde inspiration. Le face-à-face promettait d’être compliqué, surtout si son interlocuteur ne cessait pas tout de suite de la faire frissonner, dans un mélange de stress et d’attirance bien trop irrépressible pour être honnête. Cet homme savait-il que son regard inquisiteur était bien plus sexy qu’irritant ? Et pourquoi se laissait-elle envahir de la sorte par des pensées qui n’avait rien à faire dans sa cervelle en ce moment précis ?
Reed Hudson baissa les yeux vers ses hanches.
— Dites-moi, vous emmenez toujours votre bébé avec vous ?
Lilah regarda Rose, la petite fille qu’elle serrait contre elle. C’était à cause de cet ange qu’elle avait fait toute cette route, qu’elle avait quitté son chalet pour se retrouver nez à nez avec un inconnu au regard aussi glacial que la banquise.
Sans cela, jamais elle ne serait venue dans le bureau de Reed Hudson et jamais elle n’aurait laissé son estomac se transformer en une boule de métal en fusion sous l’effet de l’appréhension. Mais elle n’avait pas eu le choix, elle avait dû faire ce que Spring lui avait demandé.
Rose gazouilla. Lilah lui répondit en esquissant un sourire, puis fixa de nouveau son attention sur Reed Hudson.
— Ce bébé n’est pas le mien, dit-elle en sentant sa gorge se nouer. C’est le vôtre.
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Le piege du devoir

S’engager avec une femme? C'est inenvisageable pour Reed,
célibataire endurci. Pourtant, depuis que Lilah - la meilleure amie
de sa défunte sceur et tutrice de Rose, sa niéce de neuf mois —
est entrée dans sa vie, Reed est troublé. Dés lors, comment faire
pour séloigner d'elle alors qu'ils partagent la garde de Rose ?

SARAH M. ANDERSON

Coup de foudre inattendu

Depuis qu'elle a interrogé I'agent du FBI Thomas Yellow Bird au
tribunal, Caroline n"a qu’une obsession : le revoir. Viril, séduisant
etintegre, Thomas représente a ses yeux 'homme idéal. Et puis,
elle a besoin d'une protection rapprochée aprés qu‘un intrus s'est
introduit chez elle quelques semaines plus tot...

SILVER JAMES

Un odieux dilemme

« Vous hériterez de la fortune de Cyrus Barron a la condition de
prendre son nom. » Fou de rage, Kaden Waite craint d'avoir mal
entendu. La décision de Kaden est prise : jamais il ne cédera.
Pourtant, lorsque Pippa, sa petite amie, lui apprend qu’elle
est enceinte, Kaden se retrouve face a un terrible dilemme.
Car prendre le nom des Barron ne lui permettrait-il pas d'assurer
I"avenir de son bébé?
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